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GONSI DÉRATIONS 

SUR 

LA NOSTALGIE. 


La maladie connue sous le nom de Nostalgie une affèction 

dont les suites peuvent devenir extrêmement funestes. Elle est, dans 
un certain sens , plus commune qu’on ne pense C**) î attaque 
préférablement des âmes honnêtes, sensibles , surtout lorsqu’elles 


(*) Ce nom se compose de deux mots grecs, retour, et chagrin'. 

C’est ce qu’on appelle vulgairement en français la maladie du pays. 

(**) En étendant , selon Tàdage> le mot patrie au-delà de son acception 
rigoureuse, ou seulement en prenant le mot N«î^ , qui veut dire retour, 
dans le sens le plus général dont il est susceptible , on conviendra de ce que 
nous venons d’avancer. Bien des gens ne renoncent pas impunément à l’ha*- 
bitude d’une situation qui f ur plait. Un réduit pauvre et obscur peut 
avoir des charmes inconnus, et souvent insurmontables. Ainsi Philoclète né 
peut quitUT les tristes rochers de Lemnos, même pour se rendre à la volonté 
dés Dieux et aux désirs dé ses compatriotes, qu’én exprimant les plus vii% 
regrets: « Adieu, cher antre-, je n’éntendrai- plus le bruit sourd des vagues 
« de cette mer! Adieu, rivage-où tant de fois j’ai souffert les injures de 
<» l’air ! Adieu, promontoires-où Echo répéta, tant de fois mes gémissemens*! 

■ Adieu, douces fontainesqui me fûtes si amères 1 Adieu ^ erre de Lemnos, 

•• laisse-moi partir heureusement, puisque je vais où m’appelle la volonté dés:- 
Dieux et de mes amis» (Télém.,1. iq,^. 
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sont dans îe maîlieiîr. Quoique connue, e’Ie demande encore à rê're. 
Cest qui nous Va fait ehoisir pour en faire le sujet de quelques 

considérations. . 

Comme rien n’est d’un plus grand avantage que les faits pour 
fixer les idées avec quelque certitude, nous diviserons ces considé¬ 
rations en deux pat lies. La pi eraière renfermera des histoires par¬ 
ticulières de la maladie ; la seconde , qui ne sera que la conséquence 
de la première, en donnera ia description générale. 

P RE M 1 È RE PA RT I E. 

Histoires particulières de la Nostalgie, 
Observation. 

Un jeune bernois, qui faisait ses études à Basle , apres avoir paru 
triste pendant quelque temps, tomba malade d’urie petite fièvre 
continue. Bientôt il survint des angoisses , et les plus mauvais sym¬ 
ptômes, qui se succédaient de jour en jour, annonçaient une raorf 

prochaine.,.. Par hasard, un apothicaire vint à l’occasiqn 

d’une prescription médicale, et voyant réfat du malade, et quels 
étaient ses habitudes et ses discours, il conseilla dé prendre sur- 
le-champ une litière, et de le ramener, quelque faible c^u’il fût , 
dans son pays , ajoutant que sa maladie n’était autre chose que 
la nostalgie, et que le retour dans ses foyers était le seul remède 
contre ce mal. • 

Dès que le moribond eiit entendu dônAer ce cbpSéil, èt remar¬ 
qué qu’on s’empressait de le suivre, il commença à respirer piuâ 
librement ; ses réponses aux questions devinrent plus justes,, et son 
espit parut plus tranquille. A peine eut-il fait quelques mil les , que 
les symptômes fâcheux qu’il éprouvait étaient presque eatièrèmént 
dissipés, et il était guéri en arrivant à Berne ( J. J, Hardèrus^, * 
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IL' Q s E R T A T I O K. 


LTu Jeuae hooirae de Cpire ^ â^é d’environ £0 ans, avait clé 
envmé à Basic par ses parons, pour y apprendre le commerce 
chez uq marciiand de cette ville. Ce jeune homme, que sa mère 
avait élevé avec le pins grand soin, était fort réglé dans ses 
mœurs; il avait l’esprit lent, et un tempéra ment porté à la mé- 
hmcolie. A peine eut-il passé trois jours chez son marchand, dans 
les GcciqTât-ions de l’apprentissage, (lu’il commença à perdre l’ap¬ 
pétit, à éj-irouver des lassitudes dans les membres de l’insomnie, de¬ 
là difficulté à respirer; puis son esprit fut pris d’une tristesse re- 
mRvqoahle; il ne parlait presque'plus, et ne répondait qu’à peine 
à ce qu’on .lui demandait. Cependant son état paraissait sans.’ 
fièvre; poiut de soif, ni aucun autre, des sv^mptômes qui l’accom¬ 
pagnent. 

Quelques-uns de ses compafriotes venaient le voir fréquemment,, 
pour tâcher de découvrir d’où pouvait naître son mai ; mais il élaic 
sourd à toutes leurs interrogations. Enfin, comme ils ne se las¬ 
saient point de solliciter sa confiance, il s’écria {dusieiirs fois, 
pleurant : «f Que dira ma: mère;? que pensera-t elle? 

Le 4 .' jour; le 5.® et les suivans, le malade ne voulut, et no 
put même prendre de la nourriture;, mais il ne refusa aucun des; 
médicaraens- purgatifs allérans, stomachiques et cordiaux, qu’om 
lui avait prescrits. Ils fuient sans effet, et les médecins en con¬ 
clurent que la. maladie de ce jeune homme était la nostalgie, et 
qu’il mourrait si l’on ne faisait naître en lui l’espérance d’un promjjÊ 
retour dans sa famille. Mais, cet espoir étant encore sans efièt,. 
il fut décidé qu’on ly renverrait effèclivement. 

A cette nouvelie., les. forces revinrent au malade. Au bout de 
deux jour^, il prépara tout pour son déj^art, et retourna plein de 
canté près de sa mère ( T. ZmiNGERUS, de Pothopatfidalgià^j., 
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II L* Observation. 

Un officier, âgé d’environ 40 ans, était entré à Phôpitai de Rh***, 
avec nn embarras gastrique. La fièvre s’j était jointe. Elle ne céda 
point aux cvacuans, et le mal, qui ne tarda pas à empirer, le jeta 
bientôt dans un abattement considérable. On lui avait mis les vési¬ 
catoires aux jambes, puis aux cuisses; on lui donnait des médica- 
loens fprtifians, mais son état ne changeait point, et ses forces 
s’épuisaient de plus en plus. Cependant le visage n’était pas décom¬ 
posé, la langue n’était point fuligineuse ; le malade se tenait sou¬ 
vent sur son séant; if était triste, ne parlait presque point; mais 
nulle apparence d’égarement d’esprit, un peu de mauvaise humeur, 
avec une sorte d’antipathie, pour eertaines personnes, et quelques 
plaintes légères tristement énoneées lorsqu’on pansait Ses plaies. 

Les médecins commençaient à désespérer de le guérir, lorsqu’un 
chirurgien, qui cherchait à lui donner quelques éonsolalions, s’a¬ 
visa de le questionner sur son pays , et apprit de lui qu’il était 
Suisse. Encouragé par cette découverte, il lui parla des agrémens 
de sa patrie : alors le malade s’attendrit , puis il laissa échapper 
qu’il était fixé en France, qu’il y avait une femme et un fils, don¬ 
nant à connaître qu’ils étaient l’objet de sa solITcitude. Le chirur¬ 
gien lui proposa d’aller se faire traiter ju’cs d’eux; il lui offrit de 
leur écrire et d’obtenir les permissions nécessaires. Le malade ne 
pouvait consentir à demander un congé au fort de la guerre; mais 
on le détermina enfin à employer cet unique moyen de rétablisse^ 
ment. 

Sa femme et sou fils, dont il n’était guère éloigné que de So 
lieues, ne tardèrent pas à arriver avec une voiture. Dès qu’il les 
vit, il fut en état de soutenir le voyage, et en leur montrant le 
ehiruigien qui était présent : « Remerciez, leur dit-il, ce brave 
« jeûné honiEpe , sans lui vous ne m’auriez plus...,. ». A peine ar-» 
îiye dans sa famihe, il avait pleinetneiit recouvré sa santé. 
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I V.* • O B S E R V A T I O N. 


Une petite fille était entrée à l’infirmerie fie la Salpeiriere avéc 
jes symptômes d’une fièvre gastrique. On la traita en conséquence, 
et la maladie fut jugée le 14.® jour par un dévoieraent bilieux. 

Alors une fièvre légère commença à se montrer tous les soirs, 
avec chaleur âcre à la peau, coloration des joues, diarrhée conti¬ 
nue, et autres caractères d’une fièvre hectique. 

Cependant la poitrine et le ve ntre ne paraissaient |X)iut lésés; il 
ny avait aucun signe de congestion vers la tête; rien n’indiquait 
la présence d’une fièvre lente nerveuse; la malade avait seulement 
de temps en temps une espèce de délire, dont l’objet était son pays, 
ou ses païens, qu’elle imaginait entendre arriver en voiture, ou 
qu’elle se croyait près d’alie-r trouver. 

L’état de la petite malade devenait ainsi de plus en plus mau¬ 
vais; elle ne se levait plus; elle ne sortait point de ses idées tristes. 
M. Pinel insista sur les moyens propres à faire fiiversion ; les fruits 
de la saison composaient, en plus grande partie, sa diète. Elle se 

remit un peu; elle allait et venait dans l’hospice.J’ignore si el!e 

s’est rétablie entièrement. 

V.® Observation. 

Une paysanne des environs de Basic tomba d’un endroit élevé, 
et resta comme morte sur la place. On la porta en cet état à 
l’hôpital , où elle demeura quelques jours privée de mouve¬ 
ment et de sentiment. A la fin, à force de soins et de remèdes, 
elle revint à elle, et se trouvant avec de vieilles femmes querel¬ 
leuses et de mauvaise humeur, elle fut prise à l’instant de la nos¬ 
talgie. Dès-lors, elle refusa également les remèdes et les alimens 
qu’exigeait son extrême faiblesse , et i’on n’obtint plus d’elle quo 
ces gémissemens ; « Je yeux m’eu aller; je veux m’en aller ». 

2 
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Ses parens l’ajant emmenée chez eux malgré i’ëpuîsemenf de ses 
forces, elle s’y rétablît entièrement en p*eu de jours, et presque 
5ans méclicamens (X */• Harderiis'}, 

VL* O' B s E R V A T I O N. 

Un marchand de Paris avait pour domestiqué un Suisse , qui 
tout-à coup parut triste et mélancolique, puis perdit l’appétit, et 
devint toui-à*fait malade, Après avoir langui quelque temps, il de¬ 
manda la permissio^i d’aller, dans son pays, et Payant obtenue aus¬ 
sitôt, contre son attente, sa joie fut telle, qu’en peu de,jours le» 
trouble de son esprit se dissippa ; if ne songea plus à quitter son 
maître, et continua de demeurer chez lui sans se ressentir de l’af- 
fectioD triste qu'il avait éprouvée (X X Ilarderus'). 

V. 1 I.* 0 B s E R V A T I O Ni 

üû médecin âgé cPe 84 ans, d’un tempérament nerveux, et sujet 
aux aHections muqueuses, est né dans ùh village dont la situation 
est une des plus tristes des Alpes. Il l’a quitté à l’âge de i 3 ans, 
et depuis, il ne l’a plus habité que pendant dès intervalles dè quel¬ 
ques mois. 

En i 8 o 3 , il était à Paris. Tout lui réussissait^ au - delà de ses 
désirs; le séjour de la capitale lui était très agréable; mais, de¬ 
puis trois ans, il n’avait pas revu son pays natal, et i! ne pou¬ 
vait y penser sans soupirer. Avant cette époque , il n’avait jamais 
éprouvé la nostalgie. , ' 

En 1804, ses occupations à Paris s’accrurent il y trouvâ t 
tout ce qui aurait pu lui faire oublier son village ; mais étant, 
chaciue jour, plus engagé dans les affaires, et voyant s’accumuler 
par degrés les obstacles au retour dans son pays natal, il ne ces¬ 
sait d’éprouver un sentiment d’oppression, de gêne et d’inquiétude 
piofjnde, qui ne se dissipait que lorsqu’il pensait à ses monta- 
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-£^es. Il espéra se vaincre en rault'pliant ses travaux, mais le dé¬ 
sir de revoir sa patrie devenait de plus en plus impérieux , et 
le mois de mars, il s’éveillait souvent au milieu de la nuit, 
en songeant à son pajs; il avait de violentes palpitations de 
cœur, des larmes involontaires s’échappaient en abondance de ses 
veux. 

Bientôt son pays l’occupa tout entier, le bruit des rues de Pa¬ 
ris, les sociétés, l’étude, l’exercice de son état, rien ne jjouvait 
le <listraire. 

Dans les mois de mai, juin et juillet, il maigrissait un peu; il 
ne dormait presque pas, ses jambes étaient un peu infiltrées; le 
soir , il avait frécjuemment des mouvemens convulsifs dans les 
muscles des membres, et principalement le matin; son pouls était 
comme dans l’état naturel, et son appétit un peu diminué. Dès 
qu’il pensait à son pays, il éprouvait des palpitations de cœur, 
et ses jeux s’inondaient de larmes : il ne pouvait se contrain¬ 
dre , à cet égard , dans quelque lieu qu’il se trouvât. Il sa¬ 
vait être dans l’illusion; il avouait que son pays était excessive¬ 
ment disgi’acié de la nature, et que ceux qui n’j' étaient pas nés 
le trouvaient inhabitable; tous les raisonnemens étaient absolument 
inutiles, ils étaient conformes à sa manière de juger, mais n’in¬ 
fluaient en rien sur sa manière de sentir. 

Au milieu du moië de juillet, voyant ses maux s’accroître cha¬ 
que jour, et ne pouvant plus rien attendre des secouis du raison¬ 
nement, et même, à ce qu’il semblait, du bon sens, il prit le parti 
d’abandonner ses affaires, ce qui pouvait, à cette époque, lui deve¬ 
nir très-nuisible , et il fixa à la fin du mois d’août l’époque de 
son départ. 

Ses maux augmentèrent alors au lieu de diminuer; ses palpita¬ 
tions devenaient de jour en jour {)!us violentes ^ et le soir, il passait 
sur son lit plusieurs heures à verser des larmes amères, puis ü 
éprouvait des crampes violentes , et fréquemment des convulsions 
presque universelles, sans perte de connaissance, sans lésion des 
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fol.ciions intellectuelles, et sans étourdisseniens. Lors même qn’iî' 
avait passé la nuit clans cet état, le matin, son pouls était ralentf 
plutô: qu’accéléré; mais l’appétit diminuait et \e malade maigrissait' 
à vue tfœil ; iLétait plus promptement fatigué dans le jour, le 
plus petit bruit inattendu, le faisait tressaillir. 

Enfin, le moment désiré arriva, et son cœur ne pouvait s’ou¬ 
vrir à l’espoir. Il fit, dans une voiture publique , le trajet de Paris 
à Nevers, n’ayant pris en route qu’un demi-verre d’eau pour toute 
nourriture. Au moindre retard , pendant le changement dès chevaux^, 
il lui semblait avoir un pressentiment funeste qui l’avertissait qu’en- 
vain il espérait revoir ses foyers. A Lyon, il prit la poste, et 
arriv^à dans son pays deux jours plutôt que la poste aux letlfes. 

Une heoreavant d’arriver ,.il appréhendait encore. Mais, parvenu- 
à un endroif d’où il pouvait voir les montagnes et les habitations 
de son village , il sentît son cœur s’épanouir ; l’air qu’il respirait 
lui semblait délicieux ; il épiouvait mie joie inconcevable , un bon¬ 
heur céleste dont il n’avait pas même eu l’idée avant ce moment. 

Dès qu’il eut touché sa terre natale, il courut ça ef là, n’eut 
plus de fatigue, embrassa les arbres avec transport, versa des lar¬ 
mes de joie. Son corps lui semblait n’avoir aucun poids. Dès fë 
soif même, il parcourut une partie du pays; «a ravin, une pierre, 
un pic élevé , un arbre dépouillé, tçut lui p.âraissgit admirable , 
tout luT rappelait des momens fortunesl. Son frère avait fait bâtir 
une habitation à un quart de lieüe de distance de la maison pa¬ 
ternelle, il put à peine y manger; il revint, au milieu dé la nuit, 
coucher seul dans la maison où il était né, il en parcourut les re¬ 
coins', il ouvrit tous les cabinets, toutes les armoires, tous les ti¬ 
roirs, et ce ne fut qu’après avoir tout visité qu’il se détermina à 
s’^aller coucher, mais il ne put dormir. Malgré la route qu’il venait 
de faire, il ne se s'entait pas fatigué, et il lui semblait ne pouvoir 
trop veiller pour jouir de tout son bonheur. 

Le lendemain , il fut tout le jour dans le ravissement. Durant 
tout le mois de septembre, il fut dans une espèce d’ivresse ;-peQ- 
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dant îe joTir, il passait des hetJrés enlierês assis S’ir na ccteaa, d où 
il contemplait avec admiration une lorêî, un rocher , un préci¬ 
pice , etc. Il se livrait en entier à son ihur.ion, quîûque son rai¬ 
sonnement, à cet égard , ne liit pas influencé par sa maladie. 

Au commencement du mois d^oc-tobre, ses palpitations cesscient 
totalement, Kenflure des jambes disparut, et l’appétit revint. Au 
milieu du mois, sa guérison était complète, il pouvait parcourir 
son pajs sans émotion , mais toujours avec plaisir. 

Depuis son retour à Paris, qui eut lieu au mois de novembre 
de la raênae année, il n’a plus eu de récidive de cette maladie, 
mais il est obligé d’éviter ce qui peut lui rappeler son pajs , et 
une demi-heure de conversation sur ce sujet suffirait pour fijire 
palpiter son cœur et couler ses larmes. 

La personne qui fait le sujet de celte Observation a bien 
voulu nous la communiquer. ) 

S E G O N D E P A R-T I E. 

Description generale de la Nostalgie. 

La Nostalgie, selon les nosologistes est un désir (i} excessif de 
revoir son pays ou sa famille, accompagné d’un tel chagrin, pro¬ 
duit jîar la diffieuhé d’y réussir, que celui qui eu est affecté, n’ayant 
plus d’autre pensée , languit, se consume, et devient susceptible 
des plus graves maladies. 

Dans cette affection, dit Sagar, qtîi l’avait éprouvée lui-même , 
l’ame tient à peine au corps, et son commerce avec lui n’existe 
presque plus {f). 

La Nostalgie attaque, dans tous les âges, ceux qui sont d’une 
sensibilité vive, dont lés mœurs sont régulières, et que l’habitude 
d’une vie uniforme eî paisible dispose à une sorte de pusiliani- 
mîîé. Elle n épargne pas non plus les âmes généreuseset nous 
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avons des exemples qui prouvent que les courages îes mieux af- 
fermis ne sont pas toujours à 1 epreuve de ses atteintes : Sic nos 
patria nostra delectat, ut sapiendssimus vir JJ lusses immortali- 
tad anteponeret Idiacam Ulam^ in asperrunis saxidis tancpiàm 
nidulum affi,.cain. Cic. , de O-rat. 

Les jeunes gens cependant j sont le plus exposés , et surtout 
ceux qui ont été élevés avec grand soin, mais dont la sensibilité 
n’a jamais été exercée que par de douces émotions, au sein d’une 
famille chérie. En effet, quel sera leur étonnement s’il leur faut 
un jour renoncer tout-à coup à une vie. exempte d’inquiétudes , 
aller au loin se former à des usages étrangers, et malgré leur 
timidité naturelle, acquérir l’expérience de la société parmi des 
inconnus, au milieu desquels ils ,n’os,ent espérer les consolations 
et les encourageraeos dont ils auraient le plus grand besoin? Sans 
doute alors, rappelant à leur mémoire les avantages dont, ils 
jouissaient autrefois , et rimagination les exagérant, aussi bien 
que les peines de leur situation présente , ils ne sortiront de la plus 
p.rofonde affliction que pour éprouver le plus violent désir de re-^ 
trouver le bien qu’ils ont perdu ; et-ë’îls éprouvent des obstacles 
à cet égard, ils tomberont dans la langueur elle découragement 
le plus funeste ( 3 ),. • 

Causes. Les causes de la Nostalgie sont de deux sortes , les unes pré-p 
disposent à celte affection, et les autres l’occasionnent. 

^^santes' Les causes prédisposantes sont aussi de deux sortes : plijsiqiies 
et morales. Les premières sont ; le changement de climat, un air 
plus surchargé que celui qu’on avait coutume de respirer , l’in^ 
terruption des occupations, delà manière de vivre, des habitudes 
formées dès l’enfance , auxquels viennent se joindre des fatigues qui 
jettent dans l’épuisement, et le défaut d’une nourriture suffisante. 
Les secondes sont : l’ennui , la tristesse qui s’emparent d’une ame 
sensible accoutumée aux dpuçeurs d’une vie paisiblenaent occupée 
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an milien <îe ses parens, de ses ami^, sons un beæu ciel, dans 
une contrée riante, et i’obli::^atlon den vivre long-temps éloigné 
dans un climat triste, dans une société dont les habitudes et les 
mœnrs répugnent, dont le langage n’est peut-être point entendu-, 
et livré à des occupations ennuyeuses ou accablantes; la séparation 
indéterminée d’objets chéris, et qui demandent toute notre solli¬ 
citude ; enfin , tout ce qui peut ccncoui ir à faire naître des affections 
tristes et persévérantes. 

Les causes excitantes sont , toutes celles qui tendent à émouvoir Excitantes. 
vivement la sensibilité, et (jui, en excitant le regret et le désir de 
l’ancienne manièie d’être, éteignent, en même temps, l’espoir de la 
reprendre ; une injure reçue , une forte appréhension , l’obligation de 
demeurer au milieu d’objets affligeans, comme aussi une chute, 
un coup, une maladie qui s’annonce pour être dangereuse ou longue, 
surtout si l’on vient à comparer alors un traitement peu attentif, 
des services indifférens , avec les soins empressés de sa famille ou 
de l'arailié, auxquels il faut renoncer. 

Cest dans ces circonstanceset d’autres semblables, que la nos- Symptômes.- 
talgie s’annonce et se développe. 

On la reconnaît, dans ses commencemens, si Ton voit ceux qui 
y sont exposés avoir horreur de leur condition présente, et recher¬ 
cher la solitude;: s’ils répugnent aux usages des lieux où ils se trou¬ 
vent, et n’ont que du dégoût pour la société de ceux qui les ha¬ 
bitent; si les moindres plaisanteries, la plus légère injure les aigrit; 
si , entièrement occupés des charmes de leur pays ou de leur an¬ 
cienne manière d’être, ils lui donnent en toute occasion une pré-- 
férence exclusive. 

Ceux qu’on remarque ainsi disposés sont menacés de la- no^taL- 
gie, et il y a tout heu de croire qu’elle est au moment de se déve- 
Jopper,.si, dans ces circonstances, ayant éprouvé quelque disgrâce,, 
ou étant tombés malades, ils deviennent presque aussitôt tristes ei- 
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rêveurs , s’ils ne parlent plus que de leur pays, et ne s’occupent 
plus que de le revoir. 

Enfin, l’existence du mal n’est plus douteuse, lorsqu’à une tris¬ 
tesse opiniâtre et pleine d’inquiétudes se joint le trouble des di¬ 
verses fonctions ; sommeil interrompu, insomnies continuelles, fai- 
b’esse, irrégularité du pouls, anéantissement des forces, diminu¬ 
tion et perte du sentiment, de la faim et de la soif; suppression 
des excrétions naturelles, et le plus souvent, dans le cours de la 
maladie, une petite fièvre nocturne qui simule la fièvre hectique. 
Alors, indifférens à tout, les malades se prêtent langoureusement 
à ce qu’on désire d’eux; ils ne refusent point les médicamens; ils 
sont, cependant sujets à la morosité , mais le plus souvent ils gar¬ 
dent un triste silence, qu’ils n’interrompent que par de profonds 
soupirs; leur esprit, comme frappé de stupidité, n’a plus qu’une 
seule pensée, qu’un seul désir, et si l’espérance de le réaliser les 
aliandonne, leur chagnn alors tend à se convertir en une affection 
délirante, qui termine souvent cette affligeante scène, si les malar 
dies qui l’ont précédée, ou qui sj sont jointes, n’entraînent point 
une mort presque inévitable. 

Si l’oii veut se rendre compte de la manière dont s’établissent tous 
ces désordres, sans se perdre dans la recherche des causes pror 
chaînes, il suffit de faire attention au pouvoir que l’imagination 
exerce sur le corps (*) , aux atteintes que les fortes contentions d’es¬ 
prit portent le plus souvent aux organes, et en particulier à l’action 
délétère des passions tristes sur ceux de la circulation et de la di¬ 
gestion. Aussi Baglivi a-t-il som d’avertir les médecins de donner 
Une attention principale à l’estomac, dans les aidions de l’ame : 
Qui laborant animi pathemate^ polissimùm. çorripi soient mor* 
bis ventriculij ut inler cœlera observavi in mœrentibus ^ qui con^ 
queriintur primo de languore ventricidi, mox inappetentiâ j ôris 


(*■) On en trouve des exemples étonnans dans les observations à’Henricus ah 
B-Ssrs. 
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•amarilijdine, siti circa Jioras matutinàsj cmditalibus^ jUiiibu* 
et lensionibus hypochondriorum,.... Baglivi. 

Il ne faat donc pas s’étonner si les fonctions de la circulation, de 
la respiration, sont troublées dans la nostalgie; si la lésion de la 
digestion, de la nutrition , le dépérissement, en sont les suites ; et si 
l’atteinte portée à l’appareil gastrique, joint à 1 irrégularité ou à 
l’interruption de rinfîuence du principe de l’action vitale, que l’es¬ 
prit, entraîné dans une méditation profonde, consume presque en 
entier , prépare les accidens rjui lui sont propres, dispose aux 
maladies qui l’accompagnent souvent ou qui la suivent, ou bien 
rendent plus graves celles qui Tavaient précédée, et lui avaient 
donné naissance. 

D’après ce que nous avons dit jusqu’ici, on voit qu’on peut dis- tuvîslondeta 
tinguer deux sortes de nostalgie, l’une simple , et l’autre compli- Nostalgie, 
tjuêe. 

II est facile d’établir le diagnostic de l’une et de l’autre sur Diagnostic, 
l’ensemble des sjmptôraes et des causes que nous venons de dé¬ 
crire. 

La nostalgie simple est moins dangereuse que celle qui est com- Vrognostic, 
pliquée. . 

On la guérit, si l’on peut renvoyer chez eux les malades. Elle 
est incurable et mortelle, ou tout au moins très-dangereuse, lors¬ 
que les moyens manquent de satisfaire leur violent désir, et qu’ils 
désespèrent de le voir se réaliser. Alors, suivant Juncker, elle peut 
être plus funeste aux armées que les fièvres les plus dangereuses (4). 

La nostalgie compliquée avec une fièvre essentielle est souvent 
funeste. 

Si le malade ne peut supporter le voyage, la maladie sera péril¬ 
leuse , et ne cédera qu’avec lenteur aux rôpyens employés pour la 
g;iérir. 

S 



Tr.iilrmejii 

cuntlif. 
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Le premier moyen à empTojei’ pour la guérison de là nostâîgfe- 
«imple, c’est de renvoyer îe maladé dans son pàÿS j toutes les foils^ 
qu’il est possible de ]fe faire; dans le cas coniràiré, il faut se pro¬ 
poser deux choses î relever l’esprit de son abattement j et âdoueir 
Jés symptômes fâcheux qui se présentent. 

Si le mal ne fait que commencer, si les forces sont entières, et 
qu’il n’ÿ- ait, d’ailleurs, aucun obstacle ; ôh peut -, en siippetèàdt- 
J’existenre d’un embarfàs gâstriqiie ou întes'tihai , •eômtnéncer pa¥^’ 
évacuer le malade, niais avec le pkè grànd ifténàgMî'ënt.- - 

Quant aùx difféfens symptômes, on leur oppose des pemëdes' 
propres à les coFmbattre : à ia prostration dés' forces, le vin ge~" 
liéreux , les potions cordiales, les vésicatoires; aux agitations con¬ 
tinuelles', aux insomnies opiniâtres, les émulsions calmantes, les 
epplîcabons séciativés aux tempes ^ au sommet de la ïêtè. En at- 
teiklàtit qü’ïl soit possible dé reévôyer le nialadey y)h s’efferceéâ^’ 
de le distraire,, de dissiper les fantômes qui obsèdent son imagi-i^ 
nation, et de faire naître dans son esprit des idées consolantes.. 
Pour y réussir, on lui fera essayer ; s’il est possible, dè petits voya¬ 
ges; 'on évitera de îé laisser seul; on tâcWrà dé Veritour^r 
jiersonnes dont la, conversàtion lui soit agréable. La musique pêOt 
encore être ici d’une grande ressource ( 5 ) : en même temps on 
sDüirendra les forces pat unè diète adoucissante j égafemeift pt%pré 
à fortifier et à nourrir; mais on aura surtout un soin paFtié'idièf 
d’entreténir î’espéfanèe‘ d’dn' proebain retour. Malheûteusetnènt 
tous ces moyens échouènt, poWr r’ôtdihaiio; alors quelle quèsoit lâ 
faiblesse du raaîade, il ne reste plus qu’à choisit la' 'raahière de 
le renvoyer dans sés foÿërs. * 

Eà nosta%îe 'coinplic|irée déniaéde les mêmes àtteniiôHS, ^Coni-- 
bitiées avét îé itàltémeliV propre à là ànaladre, étpar-desSùS tout, 
aussi bien que.la nostalgie simple, le retour dans le lieu d^’l’él 

pour peu qtië ta choSe sdlt possible. Dé; nombre i^ exemplé&d’^®^"^ 
vent, en effet, que ceux qui Ont étéaln^i tèritoÿêsj'Sè ‘SOnt trouvés 
guéris en route avant que d’arriver ; tandis que ceux qui n’oü^. 
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pu entreprendre îe voyage, sont morts épuises de forces, ou sont 
tombés dans une véritable aliénation mentale. 

Y a-t-il une méthode propln lactique à employer contre la nos- VréssrÿaiiS 
taJgie. ? 

En obsen'snt quels sont les sujets la pins enclins à cette ma¬ 
ladie, on voit que ce sont des personnes d nue scusibshîé vive, oc¬ 
cupées uniquement d’un objet dans la p;üsbt“ssiün duquel ils p-ia- 
cenl tout leur bonheur, et sans moyens pour se consoler ou se dis¬ 
traire. Mais n’est-il pas possible de prémunir l’ame contre les excès 
de la sensibilité, en soignant siutoiit l’éducation des jeune» gens, 
en évitant de la rendre trop c'ciicentrée, trop unilonue ou trop 
molle, et, suivant l’opinion et le conseil de Juncker^ eu gravant 
profondément dans les cœurs les leçons de la re igion, qui, mieux 
que les sentences des sages, apprend combien sont vides de réa¬ 
lité toutes les jouissances de la vie, et qu’il n’est qu’un seul bon¬ 
heur également grand et solide, celui qui nous est réservé dans 
la patrie céleste, où doivent tendre tous nos désirs ? Cette espé¬ 
rance, qui a produit des héros dans tous les âges du Christianisme, 
est un puissant encouragement pour animer à la pratique des de¬ 
voirs les plus pénibles, et faire surmonter les plus fortes inclina- . ' 

lions : Plus valet si ejiismodi œgrls Jicks, Abrahami inculce- 
lury ut discant ipsam patriam esse locum peregrinumy nos ad- 
venas in lerrây aliamqiie quœrendam civiialem. H de enim contem¬ 
pla lionefaciliiis moveniury ut et patriæy et popull y cl cognationis 
noslrœ sponte obliviscamur ( Juncker, conspect. Tlïerap.'). En¬ 
fin , une attention , peut-être trop souvent négligée clans l’éducation , 
serait d’y associer quelcjue occupation, même mécanique, indé¬ 
pendante des bizarreries de la fortune, qui, en donnant le moyen 
de se rendre utile, soit également propre à prémunir contre la' 
tristesse et l’inquiétude des situations üdstes danslescpieilesen peut 
ioniber (6). 

Apres avoir exposé tout ce qui concerae la nostalgie, ii faut Cïàssîjîca* 


encore examiner îe rang qr/il convient de lui assigner dans une 
classification méthodique. M. PM semble porté à la classer dans 
l’ordre des fièvres ataxiques. Scudéri l’associe à la fièvre lente 
nerveuse. M. Broussais en fait une espèce de fièvre hectique. Mais 
en considérant les principaux caractères de la nostalgie, on est 
plus porté à donner la ju-éféience à la presque universalité des 
nosologistes qui la rangent parmi les vésanies. Ainsi, sans pré- 
jendre toutefois décider la.question, nous croyons devoir en faire 
une variété de la mélancolie. Cette maladie, suivant le célèbre 
auteur*de la Nosographie philosophique, « a pour caractère pro- 
« prc, en général, une lésion, des fonctions intellectuelles etaf- 
« fectives; c’est-à-dire, que le mélancolique^ est comme possédé 
« par une idée exclusive ou une série particulière d’idées, avec 
une passion dominante et extrême, comme un état habituel de 
M frayeurs, de regrets profonds, etc. ». Sans doute, les maladies 
fébriles dépendantes du désordre nerveux et de l’atonfe des or¬ 
ganes peuvent être la suite des alfections tristes, profondes et 
long temps soufèniies, comme elles le sont souvent des diflPérens. 
genres de vésanies ; mais, de même qu’il est facile de reconnaître 
que ces maladies sont indépendantes.des diverses aliénations men¬ 
tales, au milieu desquelles elles se produisent,, il est pareillement 
aisé de voir que la nostalgie n’est pas plus liée à la fièvre lente 
nerveuse, ou à l’espèce de fièvre hectique, qui ne tarde pas or¬ 
dinairement à s’y faire remarquer, qu’aux fièvres gastriques, ady- 
namiques, etc., au milieu desquelles les auteurs l’ont souvent si¬ 
gnalée. Si les désordres qu’elle produit suivent une marche phis 
rapide que ceux tjui résultent, en général, des vésanies, c’est que 
les autres afièctions de l’arae épuisent insensiblement les forces de^ 
• la vie, tandis que les chagrins profonds et désespérans les acca¬ 
blent, pour ainsi dire, d’une manière brusque et immédiate. 

if nous reste à regretter ici qu’une affection dont les suites 
] cuvent etre aussi funestes , manque d’un nombre suffisant d’ob- 
icrvations exactes. Nous nous sommes seulement proposé'de con^ 
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trrbaer à répandre quelque jour sur un sujet obscur. Trop Heu¬ 
reux si notre faible travail peut être de quelque intérêt, et s il 
obtient l’indulgence des Juges éclairés dont nous attendons 1 ap¬ 
probation ! 


notes. 

(1) Voye2 l’édition 10-4.“ delà Nosologie de Sauvages^ et, à la suite, 1 er 
fables nosologiques de Linné, Cullen, Vogel, Sagar. Voyez aussi JuNCKER, 
Conspectus Therap. spécial. —T. ZwiNGEEUS , de Polho-patridalgiâ. Har- 
SERus , Disp, ad Hist. morb. Haller. -—F. Hoffmann, t. i , art. de 
Consensu partium. 

(2) Junior ipse hoc morho lahoravi • anima vix corpori adhœret ^ commercium 
hujuà cum corpore fera est sublatum. Sagar. , loc. cit. 

( 3 ) La plupart des auteurs regardent la nostalgie comme une maladie par¬ 
ticulière aux Suisses et aux babitans de certaines régions de l’Allemagne. Ils 
lui donnent, entre autres, pour cause piincipale, l’influence de l’air et sa légè¬ 
reté spécifique plus grande dans les montagnes. Sans doute le changement de 
climat peut être rangé au nombre des causes de la nostalgie-, mais il serait, 
ce semble, difficile d’en assigner les raisons physiques 5 car il n’est pas douteux 
que le privilège-d’attacher au sol paternel ne soit commun à tous. Les Lapons, 
pleins d’amour pour leur triste patrie , meurent de chagrin en perdant -l’es¬ 
poir d’y retourner. Les Sauvages mêmes , si voisins de l’enfance, si mobiles 
dans leurs affections, connai'sent la nostalgie. Deux Zélandals, remplis d’espé¬ 
rances flatteuses, avaient renoncé à leur patrie pour suivre le capitaine CooTt. 
« Ils n’eurent pas| plutôt perdu la ferre de vue, que le mal de mer leur in- 

- Epira des réflexions tristes 5 ils se repentirent beaucoup de leur déœar- 
« ebe. M. Cdoi leur donna toutes les- consolations et tous les encouragemens 
«. qu’il put imaginer, et ce fut inutilement. Ils pleurèrent en public et en 

- particulier ; ils déplorèrent leur sottise dans- une espèce de chanson , dont 

- plusieurs mots faisaient l’éloge de leur pays et des peuplades dont ilsse trou- 

- valent à Jamais séparés. Leur douleur fut assez longue ; mais le mal de mer 
« les quitta enfin, et leur émotion diminua », Le même navigateur dit, es 
parlant o’un Sauvage des îles de la Sociélé,. qu’il avait mené^ en Angleterre^; 
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* Quoique O'niaï ah foüjours v^cu en Europe dans les arâusemens, son r (oih- 
- dans sa patrie n’est jamais sorti de son esprit; il ténaoignait du contentement 
« à mesure que le moment de partir approchait ». 

Soit instinct, soit reconnaissance, 

L’homme, par un penchant secret, 

Cbërit le lieu de sa naissance. 

Et ne le quitte qu’à regret. 

Les cavernes hyperborëes. 

Les pins odieuses contrées, 

Savent plaire à leurs faabilans ; 

Sur nos délicieux rivages 
Transplantez ces peuples sauvages, 

Vous les y verrez DTiOins contens. , (Gresset, Ode sur [‘"amour delà patrie) 
{4) Teflatus esl ehiliarç^a quidam illusirissitnus , se noslalgiam mililum suo^ 
rum Qermaiwmm in obsidione-, Negropanti mu lié periculosiorem quàm ipsas hun- 
^aricas febres observasse (JcnCKER). 

(5) La musique, en effet, a sur l’ame une action puissante pour l’émouvoir 
et y produire toutes sortes d’inçjpressions. On sait quelle grande estime en fai-^ 
saient les peuples anciens les plus renommés , les Egyptiens et les Grecs, ce que 
ces derniers surtout ont dit à^Qrphée^ à^Amphion , etc. Leurs plus grands phi¬ 
losophes pe dédaignaient pas de s’en servir ; ils lui attribuaient le pouvoir de 
^irç paître les passions et les vertus.> d’adoucir les mœurs, et d’enflammer le 
.conrage $ etc. On peut voir à cette occasion , dans le Dictionnaire de musique de 
J, J, Rousseau f ariieW Musique ^ un grand nombre d’exemples qui montrent 
quelles variétés d’émetîçes et quelles fortes impressions elle peut faire éprouver. 
ÎÇpqs n’ep rappprterQns qu’un aeul qui revient à notre sujet , et que quelques 
lecteurs, poturront nous savoir gré d’avoir cité , celui du célèbre Rans-des^ 
C’est un air de eorne-muse que jouent les bouviers en gardant les 
troupeaux dau? les montagnes de la Suisse. Cet air , que nous joignons ici 
noté, produisait d;es effets tellement surprenaus sur les Eujsses, avant qu’ils 
^ fu^se-pt éjoigpés de la simpHeité de leurs premières moeurs , qu’il; fût 
pendant, long-temps défendu , sous peine de mort, de le chanter d’aucune 
manière dans les régimens. Ces acceas rustiques, auxquels nous serions insenr 
SÎbles J ep retraçant aux soldats des souvenirs trop chers de lear pays , de leur 
jeunesse, de leurs plaisirs et dé toute leur ancienne façon de vivre, leur inspi¬ 
raient un tel,chagrin, qu’il leur fallait aîjois déserter ou mourir de langueur. 

(.6) C’était autrefois un honneur de savoir faire soi-méme toutes les choses utiles 
k la vie, et de ne dépendre de personne j et c’est ce qu’Homè^e appelle, Is 
plus souvent, science et sagesse ^Qdjss. 5 ), 
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HIPPOCRATIS APHORISMI. 
I. 


Si metus ctim tristiliâ perseveret longo tempore, melanclioU- 
cum hcc est. Aph. zd, lib. 6. 


Cura in viseeribus yeluti spina est, atque illa pungit. De morh.f 
lib. Z. 

I I I. 


Confluxio una, conspiratio una^ consentientia omnia. De alim.y 
§• 4- 

I V. 

Morbis ex melancholiâ oriis, malè et periculosè ad Iiæc mem- 
bra fit metastasis, iindè fit apoplexia corporis : vel spasmiis,. vel 
mania, aut cæcitas. Aph. 56, lib. 6. 



rimçrie musicale de H. J. Godefroy, rue neuve des 
Petits-Champs, 4- 















